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Présentation de l’éditeur :


      Suzanne Ripley est infirmière au CHU de Belham, en Angleterre. Quand sa mère handicapée, dont elle prend soin, se remarie, Suzanne décide de réaliser son rêve et de reprendre ses études pour devenir médecin. Hélas, sa demande de formation est rejetée par la commission à cause, paraît-il, de ce nouveau médecin arrogant et misogyne, Neil Calder.


      Qu’à cela ne tienne, Suzanne accepte un poste dans un centre de loisirs du Lake District qui propose des activités de montagne. Ce qui la ravit. Tout se passe pour le mieux, jusqu’au jour où une équipe de médecine sportive se met en place, avec à sa tête… Neil Calder !


    

      
Biographie de l’auteur :


        Avec son mari Roger, ils ont écrit plus de 50 romances médicales vendues à 3 millions d’exemplaires dans le monde. Leurs histoires sont très bien documentées, grâce à leurs enfants qui travaillent tous dans le milieu médical. Une affaire de famille !
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La journée de Suzanne avait démarré par un électrochoc.

Lorsqu’elle était descendue ce matin-là, sa mère lui avait, comme à l’accoutumée, préparé son petit-déjeuner. Suzanne avait depuis longtemps renoncé à s’en plaindre ; sa mère s’affirmait parfaitement capable de s’en charger, maintenant que la cuisine était adaptée à l’emploi d’un fauteuil roulant. En outre, c’était pour elle un moyen de s’occuper. Elizabeth Ripley ne supportait pas de rester inactive.

— Quoi ? s’exclama Suzanne, incrédule.

Elizabeth lui sourit.

— Tu m’as bien entendue. Je vais passer six mois au Canada. Joe y est invité par la famille de son frère et il n’a accepté qu’à la condition que je l’accompagne.

— Mais comment vous en sortirez-vous tous les deux seuls ? Vous n’êtes même pas…

— C’est à la mère de s’inquiéter du sort de sa fille et non le contraire, riposta Elizabeth, une lueur pétillante dans ses beaux yeux bleus. Tout ira pour le mieux. Nous allons nous marier. Que dirais-tu d’être ma demoiselle d’honneur ?

— Oh, maman !

Le regard humide, Suzanne se pencha pour serrer sa mère dans ses bras.

— C’est fantastique !

Elizabeth avait rencontré Joe Oldham deux ans auparavant lorsqu’il s’était présenté au club de danse en fauteuil roulant qu’elle avait elle-même fondé. Comme Elizabeth, Joe avait perdu l’usage de ses jambes après une chute. Comme elle, il refusait que cet accident lui gâche l’existence. Il avait continué à exercer son métier de garagiste et fait spécialement équiper sa voiture afin de pouvoir continuer à conduire.

Si Suzanne avait remarqué qu’ils se voyaient de plus en plus souvent ces derniers temps, multipliant les sorties au théâtre, au concert ou au restaurant, elle ne s’était pas rendu compte que leur relation avait à ce point évolué.

— Joe est un être merveilleux.

Elizabeth acquiesça.

— Je te souhaite d’épouser un homme comme lui un de ces jours, ma chérie. Quand ton père est mort, tu étais très petite. J’ai pensé que jamais plus je ne pourrais tomber amoureuse. C’est arrivé et je m’en félicite. À présent, ajouta Elizabeth en pointant le doigt sur une assiette, mange, sans quoi tu seras en retard au travail.

— Joe sait qu’il s’apprête à convoler avec une esclavagiste, j’espère ?

En riant, Suzanne attaqua son repas.

Une heure plus tard, toujours aussi enchantée, elle déboula en salle 17, service d’orthopédie du CHU de Belham, section hommes. Comme chaque matin, elle oscillait entre l’exaltation et l’appréhension. Que lui réservait cette journée ?

Se précipitant le long du couloir, elle croisa Mickey Dent, un jeune de dix-sept ans vêtu d’un jean et d’un tee-shirt aux couleurs criardes. Lentement mais sûrement, Mickey apprenait à maîtriser ses béquilles.

— Vous vous rendez compte, Suzanne ? s’exclama-t-il tandis qu’elle se rapprochait. J’ai parcouru cinq mètres de plus aujourd’hui.

— Bravo, Mickey, mais ne forcez pas la dose. Plus vous respecterez les consignes du médecin, plus vite vous sortirez d’ici.

— Ce ne sera pas trop tôt. Je m’ennuie à mourir. J’ai hâte de reprendre le boulot. N’oubliez pas que vous avez promis de faire un tour à moto avec moi dès que je pourrai marcher.

— Je ne vous ai jamais rien promis de la sorte ! protesta-t-elle en riant.

Mickey et sa moto avaient heurté une bordure de trottoir à 110 km/h. Le véhicule était, malheureusement, indemne. Mickey, lui, avait sombré dans l’inconscience, souffrant de multiples abrasions sur le torse, ainsi que de fractures du tibia et du péroné. Il avait fallu de longues heures au bloc pour réparer les dégâts.

— J’irai faire un tour avec vous si vous achetez une voiture, proposa-t-elle.

— Suzanne ! J’ai l’impression d’entendre ma mère.

Elle éclata de rire. En orthopédie, les progrès des malades étaient souvent spectaculaires. Elle se rappelait avoir vu les radios de la jambe de Mickey et songé qu’aucun chirurgien ne parviendrait à la raccommoder. Pourtant, l’un d’entre eux avait réussi.

Contre toute attente, Mickey s’était révélé un patient modèle, surmontant avec courage la douleur sans jamais s’en prendre au personnel. Dommage qu’ils ne soient pas tous comme lui. Dommage, aussi, qu’il n’ait aucune intention de se débarrasser de son bolide à deux roues.

— Bonjour Suzanne ! lança sa chef et amie, Mary Kelly. Équipe réduite, une fois de plus. L’une des stagiaires a la grippe.

Suzanne se renfrogna. Toujours le même refrain. Une employée en arrêt maladie, et tous les autres devaient compenser.

— On se débrouillera. Dis à…

Elle fut interrompue par la sonnerie. Toutes deux consultèrent le tableau.

Chaque lit était muni d’un bouton d’alerte dont le signal retentissait dans le bureau des infirmières. Sachant ces dernières débordées, la plupart des patients en faisaient un usage mesuré. Pas tous.

— Edgar Grant, marmonna Mary. Nous savons toutes les deux qu’il nous appelle pour rien.

— J’y vais, proposa Suzanne. Voyons un peu ce qui l’énerve cette fois-ci.

Edgar Grant avait trébuché en émergeant d’un pub, tard dans la nuit. Ivre, il était tombé et s’était fracturé l’humérus gauche. Après réduction, le chirurgien lui avait immobilisé le bras par un bandage au corps.

Edgar ne souffrait pas mais l’attelle le gênait et il détestait être gêné.

— Ce machin me fait un mal de chien. Vous ne pouvez rien pour me soulager ?

Non, elle ne pouvait rien, d’autant qu’elle savait qu’il n’éprouvait aucune douleur. Pour le calmer, elle arrangea son lit et retapa son oreiller.

— Si vous restez dans cette position, monsieur Grant, vous vous sentirez mieux.

— Je l’espère. Mon avocat doit me rendre visite cet après-midi. Nous allons vous intenter un procès, vous savez, ajouta-t-il avec un sourire suffisant. Je ne suis pas dupe, figurez-vous.

— J’en suis sûre, monsieur Grant.

Suzanne prit la fuite.

— Parfois, je rêve d’une mutation au service gynéco, confia-t-elle à Mary tandis qu’elles planifiaient les tâches de la journée. Les mamans ont de quoi s’occuper l’esprit avec leur bébé. Le problème, dans ce service, c’est que tout le monde s’ennuie.

— Eh oui, convint Mary d’un ton philosophe. Il nous faudrait plus de vrais malades.

En effet, leurs patients étaient en général bien portants mais condamnés à l’immobilité. Certains, notamment les plus jeunes, le supportaient mal et avaient une fâcheuse tendance à se venger sur le personnel. Suzanne et Mary avaient appris à gérer leurs sautes d’humeur, une façon comme une autre de se défouler.

Après le petit-déjeuner, suivait la distribution des médicaments. Il s’agissait le plus souvent d’antidouleur bien que certains requièrent des traitements annexes. Pour Suzanne, c’était l’occasion d’échanger quelques mots avec chacun. En passant, elle remarqua que M. Grant avait changé de position. Tant pis pour lui.

Puis il fallait effectuer les soins, changer les pansements, surveiller l’apparition éventuelle d’escarres, un problème récurrent dû au fait d’être longtemps alité. Suzanne appliqua de la pommade sur quelques zones suspectes, commanda des coussinets pour le coude et la colonne vertébrale du sénior, appliqua un patch hydrocolloïde sur un coccyx écorché. Elle prit des nouvelles de leur unique patient sur matelas d’air qui se déclara confortable.

Un ergothérapeute surgit derrière Suzanne.

— Pourriez-vous me donner un coup de main avec M. Aston, s’il vous plaît ? Il me paraît réticent.

M. Aston, un autre retraité, avait été opéré de la hanche et devait se lever ce jour-là pour la première fois. Suzanne comprenait son appréhension car l’intervention était récente.

Avec précaution, tous deux l’aidèrent à s’asseoir au bord du lit, puis à se mettre debout. Sensible à sa nervosité, Suzanne l’encouragea.

— Nous n’allons pas vous obliger à courir un cent mètres, monsieur Aston, du moins pas dans l’immédiat. À présent, nous allons vous lâcher. N’ayez pas peur, nous sommes là. Bravo. Alors ? Comment vous sentez-vous ?

Le visage du vieil homme se fendit d’un large sourire.

— Pas mal. Pas mal du tout.

— D’ici peu, vous pourrez vous inscrire au marathon. Pour l’heure, vous allez vous contenter de quelques pas et vous recoucher.

Les sourires comme celui de M. Aston étaient une belle récompense.

Le milieu de la matinée fut marqué par une nouvelle admission, redoutée, celle-ci. Jimmy Prenton, seize ans, arriva avec sa mère. Il souffrait d’un ostéosarcome de la partie inférieure du fémur. En clair, d’un cancer des os. Suzanne savait qu’il faudrait amputer le membre atteint. L’intervention serait suivie d’une chimiothérapie afin d’empêcher la propagation de métastases. Dans tous les cas, le pronostic n’était pas bon.

Elle accomplit toutes les formalités nécessaires, impressionnée par les vaillants efforts de Jimmy à rester enjoué, après quoi, elle entraîna la maman à l’écart pour une petite conversation.

Elles se verraient souvent dans les jours à venir.

La matinée s’acheva enfin, harassante mais satisfaisante. Pour le déjeuner, Suzanne décida d’éviter la cantine, préférant se contenter d’un café et d’un gâteau dans le bureau des infirmières. Elle ôta ses chaussures et posa les pieds sur le fauteuil de Mary.

On frappa. Flûte. Sa présence en ces lieux signifiait qu’elle était de service. Elle aurait mieux fait de descendre à la cafétéria. La porte s’entrouvrit et un beau visage encadré d’une chevelure blonde apparut. Le cœur de Suzanne fit un bond. C’était Charles Hurst. Son petit ami. Enfin, plus ou moins. Charles était très attaché au respect des convenances dans son service et à cet instant précis, son air grave indiquait qu’il était là en qualité de médecin, pas de petit ami.

— Alors, on prend son café ? ironisa-t-il.

Un commentaire aussi injuste qu’inutile. Il savait pertinemment que c’était son heure de déjeuner.

Suzanne avait appris à ignorer ses manières déplaisantes.

En revanche, elle se refusa à se lever ou à poser ses pieds par terre.

— En quoi puis-je vous aider, docteur Hurst ?

— Nous sommes venus voir Lewis Ellis. Pouvez-vous me sortir son dossier ?

Elle faillit lui rétorquer « quand j’aurai bu mon café », se ravisa. Munie du dossier en question, elle rejoignit le médecin dans le couloir.

Lewis Ellis était un jeune homme de dix-huit ans, fanatique de sport, notamment la course à pied et la musculation. Il effectuait son jogging quotidien quand deux chauffards à bord d’une voiture volée l’avaient renversé. Résultat, une jambe fracturée, aujourd’hui en traction.

Une autre blouse blanche accompagnait le Dr Hurst. Suzanne dévisagea l’inconnu avant de se tourner vers Charles, qui finit par murmurer :

— Voici le Dr Calder. Il s’intéresse au cas d’Ellis.

Comprenant que les présentations n’iraient pas plus loin, elle tendit la main.

— Suzanne Ripley. Enchantée, docteur Calder.

Il avait une poignée franche sans être brutale. À en juger par le tressaillement au coin de sa bouche, il avait remarqué le petit manège entre elle et Charles.

Pendant un instant, elle contempla les deux hommes devant elle. Charles était plutôt grand ; Calder l’était encore plus. Les cheveux blonds de Charles, striés de reflets dorés, étaient soigneusement coupés ; ceux de Calder étaient très courts, noirs, implantés en « V » sur le front. Charles était d’une beauté à couper le souffle. Le visage de Calder était plus saisissant qu’esthétique, pommettes saillantes, sourcils épais, mâchoire musclée et bouche sévère. Seuls ses yeux gris évoquaient une certaine douceur.

Était-ce sa posture ? Ce regard direct et sérieux ? Il dégageait de sa personne une impression de fermeté. Cet homme était accoutumé à obtenir tout ce qu’il désirait. À l’évidence, il dominait Charles.

Elle eut un petit sursaut en s’apercevant qu’il s’adressait à elle. Comme elle s’y attendait, il avait une voix profonde, posée. Et musicale.

— Désolé de vous ennuyer. Je sais que vous êtes très occupée mais s’il m’était possible de parcourir le dossier puis de m’entretenir avec ce jeune homme, je vous en serais reconnaissant.

Suzanne lui tendit le dossier.

— Vous pouvez disposer à présent, intervint Charles.

Me voilà remise à ma place, songea-t-elle.

Cependant, le Dr Calder enchaîna :

— Si cela ne vous ennuie pas, j’ai quelques questions auxquelles une infirmière sera la mieux à même de répondre. Comment ce patient supporte-t-il la privation d’entraînement physique ?

— Avec difficulté. Il a horreur de rester inactif. Il s’était lancé dans une série d’exercices pour les bras et le torse mais nous avons dû l’en empêcher car en exécutant ces mouvements, il secouait sa jambe. Quand nous lui avons expliqué qu’il risquait de retarder sa guérison, il a stoppé aussitôt. À présent, il passe son temps à comploter sa vengeance à l’encontre des deux imbéciles responsables de l’accident. De simples fantasmes, j’espère.

Le Dr Calder sourit et son visage se transforma littéralement. L’air austère disparut, cédant la place à un visage très agréable.

Suzanne se prit à espérer qu’il rejoigne le service d’orthopédie.

— Diriez-vous que ses progrès sont plus rapides que ceux d’un garçon de son âge moins investi dans le sport ?

— Absolument. Son attitude est positive et son corps semble réagir plus rapidement.

— Parfait. Merci, mademoiselle Ripley.

Cette fois, il la congédiait. Qui était cet homme ? Il n’avait pas l’allure d’un médecin. C’était peut-être ridicule mais il n’en avait pas la démarche.

Elle les observa tous les deux en train de discuter avec Lewis Ellis. Que lui voulaient-ils, au juste ? Elle se dit que Charles se débrouillerait pour lui en toucher deux mots en aparté. Elle se trompait.

Lorsqu’ils furent partis, elle s’approcha de Lewis.

— Sympathique, ce Dr Calder, constata le patient. Il s’y connaît en matière de sport. Il m’a promis de me dénicher des exercices de respiration et d’en parler avec le kinésithérapeute.

— Tant mieux, approuva Suzanne. Avez-vous…

Une élève infirmière lui coupa la parole.

— M. Grant vous réclame. C’est urgent.

— Quelle surprise, grommela Suzanne en s’éloignant.

 

À 14 h 30, Mary dut insister pour que Suzanne se décide à partir.

— Tu as à peine le temps de te changer. Et Suzanne, ajouta-t-elle, l’œil pétillant, tu vas réussir. J’en ai la certitude.

— J’en doute, Mary, sincèrement, mais je ferai de mon mieux.

Suzanne quitta la salle à contrecœur. Pour une fois, elle ne devait penser qu’à elle-même.

Dans le petit vestiaire, elle ôta sa blouse et ses chaussures à semelle de crêpe. Après une douche rapide, elle sortit de son placard un chemisier blanc et le tailleur gris clair qu’elle avait achetés après quatre heures pénibles de shopping.

Ses longs cheveux noirs étaient attachés comme à l’accoutumée en une tresse serrée. Elle décida de les laisser ainsi. Une touche de rouge à lèvres et elle fut prête. Avant de sortir, cependant, elle s’inspecta dans la glace, se rappelant les conseils d’un de ses professeurs durant sa première année d’études. Plus une intervention était urgente, plus il fallait l’accomplir de façon méthodique, quitte à vérifier son travail après coup.

Suzanne s’examina d’un œil critique avant de s’autoriser un léger sourire. La veste, parfaitement coupée, épousait à la perfection sa poitrine généreuse. Elle paraissait calme, efficace et professionnelle. Si cette tenue ne faisait pas l’affaire, bah ! Elle retenterait sa chance en bikini et sombrero. Son sourire s’élargit à cette pensée. Maîtrisant son émotion, elle sortit.

Le CHU de Belham était un vaste bloc moderne financé par la Sécurité Sociale. À ses côtés, se dressait un élégant édifice géorgien, l’hôpital d’origine, qui abritait désormais la section d’enseignement médical. Suzanne franchit le passage en verre reliant les deux bâtiments avec l’impression d’accomplir un voyage symbolique. Dehors, le soleil du mois de mars brillait.

Une atmosphère différente régnait dans le hall d’entrée de la partie ancienne. Ici, pas de couleurs pastel ni de sols en vinyle mais des murs lambrissés et des tapis pourpres. Quant au silence, il était presque assourdissant.

— Puis-je vous aider ?

Une secrétaire d’une cinquantaine d’années, chaussée de lunettes à montures épaisses, apparut brusquement derrière une porte à demi ouverte.

— Je m’appelle Suzanne Ripley, bégaya-t-elle. Je suis ici pour un entretien concernant une formation.

— Bien sûr, mademoiselle Ripley.

La femme sortit un minuscule carnet et y nota son nom.

— Je suis Mlle Hope, l’assistante personnelle du responsable des inscriptions. Malheureusement, le Dr Dawkins a eu un imprévu. Il vous prie de l’excuser et vous rejoindra dès que possible. Vous êtes sûrement nerveuse ? Si vous voulez bien patienter ici, je vous apporte un café.

Excellent, le café. Suzanne le but avec plaisir et se cala dans son fauteuil. Autant se détendre.

Hélas, inévitablement, son esprit la ramena à un autre rendez-vous, quatre ans auparavant.

Elle se revit, alors âgée de dix-huit ans, devant le bureau de la directrice de son lycée, terrifiée à la perspective de cette rencontre.

Du haut de son mètre cinquante-deux, Mlle Jagger était un véritable dragon. Tirée à quatre épingles, les cheveux d’une blancheur éclatante, elle avait fixé Suzanne.

Celle-ci avait soutenu son regard, le menton en avant, les épaules en arrière et l’air déterminé. Comme tant d’adolescentes timides ayant grandi un peu trop vite, elle avait tendance à se voûter. Mlle Jagger avait horreur des jeunes filles qui se tenaient mal. Elle avait obligé Suzanne à marcher le dos droit, la menaçant des pires sanctions si elle la surprenait à se déplacer de nouveau d’une manière aussi « inélégante que disgracieuse ».

— J’ai du mal à comprendre, Suzanne, avait déclaré Mlle Jagger d’une voix douce trahissant une colère sourde. Vous allez décrocher votre baccalauréat avec une mention « très bien ». Vous avez travaillé pour la Croix Rouge. Vous connaissez le monde médical. Nous sommes d’accord, vos professeurs et moi-même, pour vous accorder les meilleures recommandations. Vous êtes née pour être médecin. Et voilà que vous m’annoncez votre intention d’opter pour des études d’infirmière ? Pourquoi ?

Suzanne avait bredouillé de vagues explications.

— Cessez de marmotter, jeune fille. Des deux carrières, celle d’infirmière est sûrement la plus exigeante. Les sacrifices sont plus grands. Et vous en faites un à cet instant précis, n’est-ce pas ?

— Je… je préfère devenir infirmière, avait insisté Suzanne, en désespoir de cause.

— Du moment que vous ne rêvez pas de devenir arnaqueuse. Vous mentez très mal, ma chère. Je manquerais à tous mes devoirs si je vous laissais sortir d’ici sans savoir exactement ce qui vous a poussée à changer d’avis.

— Eh bien, des raisons personnelles.

Mlle Jagger avait ricané.

— C’est la réponse idiote des élèves qui se croient amoureuses ou sont enceintes, voire les deux. Je vous considère comme plus intelligente. Alors, pourquoi voulez-vous renoncer à la médecine ?

Suzanne avait poussé un soupir. La décision n’avait pas été facile mais elle s’y tiendrait.

— Je me suis efforcée de n’en parler à personne et je compte sur votre discrétion. Ce problème ne concerne que moi. Au cours de l’été, ma mère s’est gravement blessée au dos en tombant dans l’escalier. Nous croisions les doigts mais hier, nous avons appris qu’elle resterait paralysée. Lorsqu’elle rentrera chez elle, elle sera condamnée au fauteuil roulant jusqu’à la fin de ses jours.

— Oh, j’en suis désolée, Suzanne. Je ne le savais pas.

Mlle Jagger avait froncé les sourcils.

— Vous êtes fille unique, n’est-ce pas ?

— Oui et ma mère est veuve. Nous avons des amis, bien sûr, mais pas de parents proches.

— En somme, vous avez l’intention de sacrifier vos projets de médecine pour vous occuper de votre mère ?

— Il ne s’agit pas d’un sacrifice, avait protesté Suzanne, mais cela me semble la décision la plus sage. Je pourrai habiter à la maison et même gagner un peu d’argent. Ce qui serait impossible si je me lançais dans des études de médecine.

— Votre mère est-elle au courant ?

— Elle souffre trop pour se préoccuper de mes choix.

— Asseyez-vous, avait commandé Mlle Jagger après un long silence. Nous allons étudier votre dossier et je vais passer quelques coups de fil. Ensuite, je ferai suivre votre inscription à l’école d’infirmières avec une demande de priorité. Si jamais vous revenez sur votre décision, s’il y a le moindre changement, vous viendrez m’en parler ?

— L’espoir ne suffira pas à résoudre tous les ennuis, avait répliqué Suzanne d’un ton empli de tristesse.

Mlle Jagger avait acquiescé.

Une fois lancée, pourtant, Suzanne s’était totalement épanouie dans sa formation. Solide physiquement, elle ne se fatiguait jamais. Ses études, toujours axées sur l’aspect pratique, la passionnaient. Et par-dessus tout, elle adorait le contact avec les patients.

Pour finir, sa mère, aussi volontaire qu’elle, s’était assez vite adaptée à sa nouvelle vie. Suzanne s’était peut-être privée inutilement d’un rêve mais elle avait poursuivi ses études. Elle les avait commencées, elle irait jusqu’au bout. Toutefois, dans un petit coin de sa tête, elle s’était toujours dit qu’un jour, elle reprendrait la voie de la médecine.

L’occasion se présentait enfin. Elle n’avait posé sa candidature que dans un établissement, celui de l’hôpital où elle travaillait déjà. Et elle était convoquée pour un entretien.

 

Mlle Hope reparut sur le seuil de la pièce.

— Mademoiselle Ripley ? Le Dr Dawkins est de retour. Si vous voulez bien me suivre ?

Un sursaut d’angoisse submergea Suzanne mais elle se ressaisit aussitôt et se leva.

Petit et rond, le Dr Dawkins avait une mine rieuse et un regard brun étonnamment perspicace. Il se précipita vers elle, lui serra la main et se répandit en excuses avant de l’escorter jusqu’à une chaise placée devant une longue table ovale. Puis il prit place en face d’elle, entre deux confrères.

— Comme vous le savez, je suis le responsable des inscriptions, proclama-t-il d’un ton enjoué. C’est donc à moi, en principe, de sélectionner les candidats. Mais tout le monde a besoin d’aide, aussi ai-je fait appel à deux collègues. Nous requérons une décision unanime. Nous devons tous trois voter pour vous. Le Dr Hurst, ici présent, est maître de conférences. Vous l’avez peut-être croisé dans les couloirs de l’hôpital.

— Oui, admit Suzanne, hésitante.

Charles avait lourdement insisté pour que personne ne soit au courant de leur relation. Il prétendait avoir horreur des ragots. Suzanne estimait qu’ils n’avaient rien à cacher. D’ailleurs, elle détestait mentir. Elle s’était donc pliée à sa demande avec réticence. La raideur avec laquelle il hocha la tête ne la rassura guère.

— Et voici le Dr Neil Calder, venu effectuer quelques travaux de recherche parmi nous, en lien avec le service orthopédie. Il revient tout juste d’un long voyage à l’étranger.

Le troisième membre du petit comité se leva et se pencha vers elle.

— Nous nous croisons à nouveau, mademoiselle Ripley, déclara-t-il, l’air intraitable, en lui serrant la main.

Ce matin, il s’était montré affable et agréable. À présent, il était froid et distant, ce qui ne plut pas du tout à Suzanne.

— Commençons par une question facile, attaqua le Dr Dawkins. Si vous nous parliez un peu de vous ?

Suzanne s’était préparée avec soin à cette épreuve. L’astuce consistait à se présenter sous son meilleur jour sans ennuyer ses interlocuteurs avec une biographie interminable. Elle évoqua ses études et le plaisir que lui procurait son métier d’infirmière.

— Avez-vous d’autres hobbies, mademoiselle Ripley ? Trouvez-vous le temps de vous occuper autrement qu’à l’hôpital ?

Encore une question bateau. Les étudiants qui affirmaient ne vivre que pour leur travail étaient jugés ennuyeux et manquant de l’ouverture d’esprit indispensable à tout médecin digne de ce nom.

— Je lis beaucoup et je suis membre du Club d’escalade et de canoë de Belham.

Elle sentit alors que le Dr Calder l’examinait avec attention.

Le Dr Dawkins prit le relais et Suzanne se rendit très vite compte que, derrière son air débonnaire, se cachait un cerveau particulièrement affûté. Dans l’ensemble, elle eut l’impression qu’il était satisfait de ses réponses. Puis ce fut au tour de Charles. Il se contenta de l’interroger sur ses connaissances médicales et elle se montra à la hauteur. Charles hocha la tête en direction du Dr Dawkins, indiquant qu’il en avait terminé.

Restait le Dr Calder et, pour la première fois, Suzanne se sentit réellement mal à l’aise sous son regard.

— Mademoiselle Ripley, vous avez décroché votre baccalauréat avec la mention « très bien ». Une question évidente me vient donc à l’esprit : pourquoi n’avez-vous pas commencé vos études de médecine sitôt après le lycée ?

Suzanne s’y attendait plus ou moins et avait décidé d’opter pour la franchise.

— C’était mon intention, murmura-t-elle.

Elle expliqua le problème de sa mère. Charles et le Dr Dawkins hochèrent la tête avec bienveillance. Le Dr Calder demeura impassible.

— Avec le recul, considérez-vous que cette décision était justifiée ?

— J’ai fait pour le mieux. La vérité, c’est que ma mère s’en est très bien sortie et aurait pu se reconstruire sans mon aide. Quand bien même je l’aurais su d’avance, je serais restée auprès d’elle.

Cette fois, le Dr Dawkins lui adressa un sourire d’encouragement. Le Dr Calder, en revanche, insista, impitoyable.

— Mais cela signifie qu’après quatre ans d’études pour devenir infirmière, vous allez en reprendre pour six ans. Dix années en tout, avant de pouvoir effectuer votre premier remboursement.

C’en était trop. Suzanne ne chercha pas à dissimuler son irritation.

— Je ne me suis pas contentée de suivre des cours pendant tout ce temps, docteur Calder. Je pense avoir assez travaillé dans les divers services de l’hôpital pour justifier le coût de ma formation.

— Vraiment ? interrogea-t-il, visiblement sceptique.

— En outre, je suis persuadée que mon expérience en tant qu’infirmière me sera précieuse. J’ai vu beaucoup de médecins experts en leur domaine mais totalement incapables en matière de relations avec les patients. Un traitement hospitalier est un partenariat entre l’infirmière et le médecin, pas une relation patron/employé.

L’espace d’un instant, tous deux se dévisagèrent, lui, impavide et morose, elle, rougissante. Avait-elle poussé le bouchon un peu trop loin ?

Le Dr Dawkins s’interposa.

— Je dois avouer qu’à certains égards, je suis d’accord avec vous, mademoiselle Ripley. En revanche, j’ignore comment l’Ordre Britannique des Médecins réagira à votre requête. Docteur Calder, ce sera tout ?

— Oui.

— Dans ce cas, il ne me reste qu’à vous remercier, mademoiselle Ripley. Vous n’êtes pas sans savoir que les places sont rares. Mais, conclut-il avec un sourire étincelant, vous recevrez un courrier de mon bureau d’ici une à deux semaines.

— Merci, messieurs.

 

 

Elle avait déjà décidé ce qu’elle ferait après ce rendez-vous.

Elle fonça à la salle 17, se changea et se remit au travail. Ce ne fut qu’en fin d’après-midi qu’elle put discuter de l’entretien avec son amie.

— C’est bizarre, Mary. J’ai eu l’impression que ça se passait plutôt bien. Malheureusement, j’avais en face de moi un drôle d’énergumène, un certain Dr Neil Calder. Tu le connais ?

Mary fronça les sourcils.

— Quelqu’un m’a parlé de lui. Vous devriez vous entendre, me semble-t-il. Il adore l’escalade. Il revient d’une expédition dans l’Himalaya, paraît-il.

Une stagiaire harassée surgit sur le seuil de la pièce.

— Pardon de vous déranger mais M. Brightman vient de se réveiller et il dit qu’il souffre le martyre. Pouvez-vous… ?

Suzanne se précipita dans le couloir tandis que Mary s’emparait d’une dose de péthidine dans l’armoire à pharmacie.

À 20 heures ce soir-là, Suzanne attendait Charles dans l’atmosphère cossue du Kinton Arms. Ils s’y retrouvaient souvent, le pub étant situé assez loin de l’hôpital pour ne pas risquer d’y croiser des amis ou des collègues. Suzanne trouvait cela absurde mais Charles avait insisté. Enfin, elle le vit venir vers elle, ses cheveux blonds méticuleusement séparés par une raie.

— J’ai une grande nouvelle, annonça-t-il en s’affalant à ses côtés.

Suzanne lui saisit la main, les yeux brillants.

— Ma candidature est acceptée ! s’écria-t-elle. Je vais pouvoir suivre mes études de médecine !

Charles plissa le front.

— J’ai dit que j’avais une grande nouvelle. En ce qui concerne le résultat de ton entretien, tu ne sauras rien avant un bon moment.

Suzanne eut du mal à dissimuler sa déception.

— À ton avis, je m’en suis bien sortie ?

Charles arbora cette moue prétentieuse qu’il réservait aux infirmières dans son service.

— Je ne peux rien te dire. Je t’ai soutenue, bien sûr mais j’étais le plus jeune du groupe et les deux autres étaient encore en pleine discussion quand je les ai laissés.

— Qu’as-tu pensé de ma prestation ?

— Tu as agacé ce type, Calder. Mais ne t’inquiète pas, tu t’es bien battue. Et maintenant, tu veux entendre ma grande nouvelle ?

Suzanne aurait apprécié un peu plus d’empathie de la part de Charles mais de toute évidence, il était surexcité.

— Je suis tout ouïe, assura-t-elle avec un sourire.

De la poche intérieure de sa veste, il sortit une enveloppe qu’il plaqua sur la table.

— L’hôpital Rentshaw de North London m’offre un poste en chirurgie.

— Charles, c’est formidable !

Spontanément, Suzanne l’embrassa sur la joue. Elle était enchantée pour lui.

— Tu en rêvais. Quand commences-tu ?

— Dès que j’aurai fini mon contrat ici. J’ai hâte de sortir de ce bouge et de m’installer dans un quartier civilisé.

Suzanne se garda de lui faire remarquer que ce « bouge » l’avait formé en son sein pendant huit ans.

— Tu dois être fou de joie. Mais ça ne t’ennuie pas de quitter tes amis ?

— Justement… tu comprends ce que je suis en train de te dire, non ?

— Non.

Il eut un rire forcé.

— Voyons, Suzanne. Je pars bientôt pour Londres. Et je veux que tu viennes avec moi, acheva-t-il avec un sourire triomphant.

Elle l’observa, stupéfaite. Elle n’en croyait pas ses oreilles. De quoi parlait-il ? Elle demeura figée et silencieuse tandis que plusieurs pensées fâcheuses lui venaient à l’esprit. Charles prit son mutisme pour un acquiescement.

— J’en ai par-dessus la tête de vivre dans un logement de fonction. Entre ton salaire et le mien, nous ne devrions avoir aucune difficulté à trouver un appartement convenable. Je sais qu’à Londres, on manque cruellement d’infirmières ; tu seras peut-être même mieux payée que moi au début.

Il se cala sur la banquette, visiblement content de lui.

— Tu as réfléchi à tout, murmura-t-elle.

Si Charles avait été un peu plus perspicace, il aurait remarqué son désarroi.

— Absolument. C’est la solution idéale pour toi comme pour moi.

— Tant mieux.

Suzanne se leva, lui adressa un sourire.

— Tu me prêtes ton portable ? Le mien n’a plus de batterie et je veux prévenir ma mère. Elle sera folle de joie. Ensuite, j’appellerai Mary car je tiens à ce que ses filles soient mes demoiselles d’honneur.

Charles la fixa, ahuri.

— Tes demoiselles d’honneur ? bredouilla-t-il.

— J’en veux au moins deux et un grand mariage en blanc. Qui sera ton témoin ?

Charles s’efforça vaillamment de se ressaisir.

— Suzanne, ma chérie, je crains qu’il n’y ait un malentendu. Je ne te demande pas de m’épouser mais simplement de venir t’installer avec moi à Londres. Avec le temps, peut-être, quand nous nous connaîtrons mieux… ajouta-t-il en haussant les épaules, signe que tout était possible. Mais à ce stade de ma carrière, il est hors de question de m’engager.

— Je vois. Au temps pour moi. Désolée. Et mes études ?

— Eh bien, puisque je suis médecin, je ne vois pas l’utilité de…

Un coup d’œil sur le visage de Suzanne et la suite resta suspendue dans les airs. Le scénario ne se déroulait pas exactement comme il l’avait prévu.

— Bon, d’accord. Inutile de précipiter les choses. Attendons le résultat de ton entretien.

— Excellente idée, approuva-t-elle. Et Charles, j’aime autant mettre les points sur les « i » dès maintenant. Jamais je ne vivrai avec toi, ni avec aucun autre d’ailleurs, sans être mariée. Je me fais bien comprendre ?

— Parfaitement, toussota-t-il. Parfaitement. Tu veux un autre verre ?

— J’en ai besoin.

 

Tout au long de la semaine suivante, Suzanne fut partagée entre la colère et l’amusement à l’égard de Charles. Puis une lettre arriva de la part du bureau des admissions. Un courrier impersonnel dont même la signature était un simple tampon.

Malgré l’intérêt suscité par sa candidature, on était au regret de ne pouvoir répondre favorablement à sa demande.





OEBPS/images/LogoJAiLu_2016_NB.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
GILL SANDERSON

De l'autre cote
de la montagne

.F;‘-f "
‘
.“ .’ "









